L À 

LANTERNE 

MAGIQUE 

PATRI  OT  I QUE 
o u 

LE  COUP  DE  GRACE 

DE  L’ ARISTOCRATIE. 
Par  M.  Dorfeuille, 

A£leur-Tragique. 

NOUVELLE  ÉDITION. 
Avec  des  Notes  curieufës. 


» 


A TOULOUSE  j 

Chez  VIALLANES  , Imprimeur-Libraire 
rue  St.  Rome. 

Ott  NEWB£8*y 


Liberté  ! 


L’Eftampe  eft  bien  mativaife  , dira  î’Arif- 
» tocratie  $ oui  , mais  l'idée  eft  bonne  , dira 
9y  la  Raifon 
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EPITRE  DÉDICATOIRE 

Aux  Sociétés  des  Amis  de  la  Conf- 
titution  de  Touloufe,  de  Bayonne, 
du  Saint  - Efprit  près  Bayonne  , 
de  Montpellier  & de  Gimont. 


Freres  ET  AMIS  , 

Jadis  on  dédioit  fes  Ouvrages  à des  Rois  j 
je  dédie  le  mien  k des  hpmmes  libres. 

Je  fuis  y 

ÎVeres  Sc  Amis  } Votre  égal 

DORFEUILLE  , Mem 
de  toutes  les  Soci 
ci-deflus. 


AVERTISSEMENT. 

Tj  'AUTEUR  de  cette  lanterne  a éprouvé  pour  fa 
part  les  petites  gentilleffes  de  V ancien  régime.  Entre 
autres,  il  a été  renvoyé  du  théâtre  de  Paris  par  Mon- 
fieur  Defpotifme  , coalifé  avec  PArillocratie  de  la 
Comédie  Françaife.  Il,  avoit  démontré  en  débutant 
dans  ce  pays-là  , que  pour  bien  jouer  la  tragédie  , il 
faut  une  âme  républicaine  8c  de  bonnes  mœurs.  On  ne  lui 
pardonna  pas  d’avoir  eu  raifon.  Ses  fuccès  firent  om- 
brage , 8c  l’on  choisît  pour  l’exclurre  , le  lendemain 
du  jour  où  le  public  avoit  couronné  Tes  talens  en 
plein  théâtre  , de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  & la 
plus  éclatante.  Voyez  le  Journal  de  Paris  , du  7 mars 
1789,  8c  le  Mercure  de  France  du  1 4 du  même  mois, 
à l’article  , fpett&cles. 

Il  faut  avoir  vu  de  près  les  ci-devant  comédiens  ordi- 
naires du  Roi  , pour  imaginer  à quel  point  ces  comé- 
diens ordinaires  pouffoient  la  morgue  & l’imperti- 
nence* Ils  ont  changé  depuis  , fans  doute-,  on  aime  à le 
croire,  l’adverfité  corrige  ,*  mais  alors  ils  étoient  in- 
foutenables  8c  pour  les  a&eurs  8c  pour  les  auteurs  ,*  ils 
traitoient  avec  les  acteurs  de  province  8c  les  débutans , 
comme  un  defpote  aveefes  fujets  ; 8c  cependant  il  y avoit 
en  province  nombre  de  comédiens  qui  valoient  infiniment 
mieux  qu’eux.  U nDumêge  à Toulouse  j un  Neuville, 
un  Luville  , un  Montval  , à Nfontpellier  ; un 
Vucroiÿy  à Marfeîlle  , un  Baptijle  , un  Garnier  , à 
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Rouen  ; une  madame  Fleury  , à Lyon  ; un  Réjïcour 
à Lille  ; un  Chafel  à Nantes  ; un  Beauval  à Geneve 
un  Sudan  y un  Aubry  , un  Joinville  dans  de  moindres 
troupes  , & tant  d’autres  qu’il  fer  oit  trop  long  d’énu- 
mérer ici.  Les  comédiens  , dits  comédiens  de  province  , 
fans  être  généralement  bons  , ont  confervé  cent  fois 
plus  de  naturel  & de  {implicite  que  les  comédiens  foi- 
dîfaiit  du  Roi)  ceux-ci,  dans  la  tragédie  fur-tout, 
fêmblent  montés  fur  des  échalfes  & déclâment  comme 
Mrêbeuf  écrit. 

Malgré  les  défauts  révoltans  de  ces  comédiens  , on 
les  citoit  pour  modèles  ; l’habitude  avoit  prévalu. 
Nous  autres  Français , nous  avions  la  faibîeife  de 
croire  , que  pour  être  homme  d’état  , il  fallolt 
habiter  Versailles  y & que  pour  bien  réuiïlr  dans  les 
arts  , H falloit  vivre  à Paris  ) & par  une  fuite  de  ces 
préjugés  , les  provinces  imitatrices  refpe&oient 
pifqu’au  fottifes  des  artiftes  de  la  Capitale, 

Nous  penfons  autrement  aujourd’hui  ; nous  favons 
«pie  la  qualité  première  qui  diftingue  un  véritable 
artifte  , ce  n’eft  point , ce  ne  peut  jamais  être  l’imi- 
tation. 

Ce  fera  toujours  , ce  trait  pur  , cette  faculté  qui  ne 
s’acquiert  point  , ce  don  natif  qui  porte  le  génie  libre  , 
-à  brifer  les  entraves  des  formes  ufitées,  à s’élancer 
"hors  des  routes  battues  , à créer  de  nouveau , fans  per- 
dre toutefois  de  vue  la  nature  qui  eft  la  bafe  , le  prin- 
cipe de  tous  les  arts  ) & cette  nature  peut  fe  méditer 
au  pied  des  Pyrénées  , comme  dans  la  rue  Dauphine. 
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AV  A N T - P R O P O S. 


M I lefteur  , ( je  dis  ami  , fi  tu  es  bon  patriote  , 
car  li  tu  as  le  malheur  d’être  ariflocrate  , je  ne  te  con- 
viens pas  , laifie-là  mon  livre  ; non  co-utuntur  judatï 
Samaritains  ). 

Ami  le&eur  , tu  fauras  que  c'eft  au  fonge  fuivant  que 
Fauteur  doit  Ridée  de  fa  Lanterne.  Il  revoit  qu'il  voyoit 
deux  Rois  de  france  de  /’ ancien  régime  fe  difputer 
dans  l’autre  monde  , à qui  pendant  fon  régne  avoir 
mieux  mérité  l’amour  de  /es  ftije  ts.  C’étoit  Louis  XII 
& Louis  XV.  Il  n’y  avoit  là  que  des  ceurtifans  pour 
les  juger  ; c*s  Meilleurs  s'abften  oient  de  prononcer  : 
c<  Les  deux  Rois  , difoient-ils  avoient  les  mêmes  droits 
puifqu’ils  avoient  les  mêmes  titres  $ l’un  fut  furnommé 
le  pere  du  peuple  , & l'autre  le  bien- aimé  Les  Mo- 
narques ne  vouloient  pas  s’accorder  , la  querelle  de- 
venoit  interminable  , on  en  étoit  aux  gros  mots  , lorf- 
que  quelqu'un  leur  propofa  de  s'en  rapporter  au  fort. 
Ils  acceptent  $ une  partie  dç  piquet  va  juger  le  diffé- 
rent. La  table  eft  dreftee  , le  tapis  eft  mis.  Louis  XII 
bat  les  cartes,  mêle  en  honnête -hpm me, & donne  à couper 
fans  tricherie.  Le  coup  eft  égal  cette  fois  , rien  de  bien 
décifif  jufques-là.  Louis  XV  bat  les  cartes  à fon  tour  , 
& grec  comme  Cornus  ou  M.  d*  Artois, il  mêle  à fa  ma- 
niéré,fait  fauter  1^  coupe  & triomphe  dans  fa  barbe.  Mais 
un  petit  i, nftant,  voyez  l’artiftce  confondu  par  la  probité. 
Malgré  la  friponnerie  du  bien-aimé;le  jeu  paiTe  aux  mains 
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du  perè  du  peuple  , il  a quinte,  quatorze,  & le  point. 
Louis  XV  eft  pic  , repic  , & capot  fur  table  , il  perd 
partie  & revanche  ; & tant  mieux.  La  tromperie  re- 
tourne toujours  à fon  maître • Que  de  Rois  vantés  pen- 
dant leur  vie  perdront  la  partie  de  piquet  après  leur 
mort  1 


On  trouve  cirez  Vïallanes  , Imprimeur-Libraire,  le 
Code  National  , ou  le  Tableau  Analytique  & Chrono- 
logique de  tous  les  Décrets  de  l’Aflemblée  Nationale. 
Le  tome  premier  commence  au  premier  Décret  du  17 
Mai  1789  , jufques  & inclus  les  Décrets  de  la  nou- 
velle organifation  judiciaire.  Le  fécond  fera  en  vente 
le  5 o du  préfent  mois  de  Mai  , les  autres  fuccéderont 
avec  rapidité. 

On  trouve  aufîi  le  Chien  Ariftocrate  , Brochure  de 
2.0  pages  , par  M.  Dor feuille  , & la  motion  en 
faveur  de  Lavîgne  & Frances  par  le  même  Auteur. 
Et  autres  ouvrages  Patriotiques. 


LANTERNE  MAGIQUE 


DU  BON  PEUPLE  FRANÇAIS, 

1 

LA  RARETE  MERVEILLEUSE , 
LA  PIECE  CURIEUSE  ! 

Par  M.  Dorfeuille, 
A&eur-T  ragique.  ( * ) 


Meilleurs  Sc  Mefdairtes , vous  allez  voir , . ; ;; 
ce  que  vous  allez  voir. 

Attention....  voyez  - vous  a*a- 

bord  cette  belle  Dame  avec  uûe  longue  robe 
blanchë  où  il  n’y  a pâs  la  moindre  tache  ? C’eft 


( * j Cet  Atleur  n eft  fixé  à aucun  Théâtre  , il 
parcourt  la  France  , & joue  dans  toutes  les  grandis 
Villes , 
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Madame  Liberté.  Voyez-vous  derrière  elle  ce 
vilain  Monsieur  qui  eft  aulïï  roide  , aufîi  em- 
pefé  qu’un  ancien  Confeiller  a la  Cour  des 
Aides  ? C’eft  Monfieur  Defpotîfme.  Voyez- 
vous  comme  ce  magot  s’y  prend  pour  lui  faire 
la  cour  ? Le  vieux  coquin  l’embralfe  , mais  c’eft 
pouf  l’étouffer.  Madame  liberté  fe  débarafle  de 
les  carefles  meurtrières  8c  lui  détache  un  fou- 
Üet.  Et  voyez-vous  Mademoilelle  Conftitution 
qui  eÛ  fâchée  de  voir  ce  fapajou  parler  k Ma- 
dame la  mere , Sc  qui  lui  adminiftre  poliment 
de  bons  coups  de  pied  au  cul  ? 8c  aye  Sc.  hu  Sc 
poulie  , Sc  va  t’en  , va  t’en  donc  , Monfieur 
Defpotifme  , St  fi  tu  ne  reviens  que  quand 
j’irai  te  chercher  > tu  ne  reviendras  pas  litôt. 

Prélentement  voici  Mademoifella  Conflitu- 
tion  qui  s’apprête  à voyager  chez  tous  les 
Peuples  d’Europe.  Elle  fera  bien  reçue  , vantez- 
vous-en.  Nous  allons  faire  le  voyage  avec  elle. 

Commençons  par  la  grande  Bretagne. 

Voyez-vous  ces  trois  courliers  qui  portent 
un  écriteau  fur  le.  front  où  vous  lifez  : 
GRANDE  CHAPv/TE  ? Ils  étoient  impatiens  du 
joug  ces  courfiers  généreux  , il  a fallu  200  ans 
pour  les  dompter.  Ils  font  attelés  tous  trois  k la 
même  colonne  , mais  ils  font  attelés  6c  tirent 
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tous  les  trois  en  fens  contraire  : vous  voyez 
que  ,1a  colonne  ne  bouge  pas  , qu’elle  reftc 
immobile.  Et  pourquoi  ? C’eft  qu’ils  tirent  tous 
trois  d’égale  force;  mais  gare  qu’un  des  chevaux 
ne  fe  relâche  9 les  deux  autres  emporteront  la 
colonne  8c  tout  eft  au  diable.  C’eft  la  Conftitu- 
tion  d’Angleterre. 

Dans  cet  autre  pays  , voyez-vo#&  ce  grand 
corps  politique  fi  prompt  dans  le  deflein  , fi  lent 
dans  l’exécution  ? C’eft  un  Dragon  qui  a cent 
queues  8c  qui  n’a  qu’une  tête.,.  Vous  recon- 
noiflez  la  confédération  germanique. 

Voyez-vous  ces  treize  petits  oifeaux  ft  tran- 
quilles depuis  que  la  flèche  de  Guillaume  Tell 
a tranfpercé  l’aigle  qui  vouloit  les  déchirer  ? 
Voyez  leur  joli  petit  nid  fi  haut  perché  8c  fi 
folidemént  bâti  que  perfonne  ne  pourra  jamais 
tes  dénicher  ? 

. 

Voyez-vous  dans  ces  marais  ce  gros  mar- 
chand épicier  fans  malice  9 qui  confie  fon  comp- 
toir â fon  premier  commis  9 pour  aller  k l’efta- 
minée  boire  un  pot  de  bierre  y fumer  une  pipe 
8c  manger  une  tartine  ? Voyez  le  commis  qui 
le  pille  8c  qui  finit  par  fe  rendre  maître  de  la 
boutique?  C’eft  l’hiftoire  du  Stathouder  8c  de 
la  hollande* 
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Voyez-vous  ce  petit  Royaume , qui  n’eft' 
qu’une  grande  caferne  , où  le  peuple  entier  pa% 
fa  vie  au  corps-de-garde  , la  giberne  au  dos , 
8t  l’arme  au  bras  ; où  le  Monarque  le  couche  le 
fabre  au  côté  & les  bottes  aux  jambes  ,^où 
l’on  fait  les  loix  k coups  de  fulil  , £t  les  heios 
à coups  d^bâton  ? C’eft  la  Pruffe. 

Voyez-*  us  leBannemarc  St  la  Suède,  l’un 
s’abandonnant  fans  rêferve  a fon  Roi  , comme 
ù un  honnête  homme  , l’autre  fe  défiant  du 
lien  , comme  d’un  fripon  ? Ces  Nations  qpt  tort 
toutes  des  deux.  11  ne  faut  ni  trop  préfumer 
des  Rois  , ni  Irop  les  craindre.  Il  faut  circonf- 
crire  leur  puifiance  , ftatuer  de  bonnes  loix  8t 
le  code  à la  main  , leur  dire  r „ Princes , voici 
„ la  volonté  générale;  régne*  déformais  d’a- 
„ près  elle  St  non  d’après  vos  caprices.  Nous  vous 
„ avons  lié  les  mains  pour  faire  le  mal , St  donné 
„ carte  blanche  pour  faire  le  bien.  Ainfi  nous 
„ ferons  plus  heureux  fans  contredit  , fi  vous 
„ avez  des  vertus,  mais  nous  n’aurons  jamais 
„ k redouter  vos  vices.  „ . 

Voyezrvous  au  Nord  de  l’Allemagne  8t  pas 
bien  loin  de  la  Rulfie  , cette  alfemblée 
bruyante  6t  féditieufe  de  Iégïflateurs  ariftocràj. 
tes  8t  féodaux  , qui  délibèrent  f—  des  intérêts 
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<rétat  , comme  on  traite  un  marché  en  pleine 
foire  ? Voyez-vous  au  milieu  d'eux  une  furie 
déguifée  en  liberum  veto,  qui  répand  fa  bile  6c 
fait  lifter  fes  ierp  en  s ? la  difcuflion  s’anime  , 
la  difpute  s'enflamme  , les  fabres  font  tirés , 
le  fang  coule  ; 6c  voilà  que  pendant  la  con- 
fufton  6c  le  défordre  , trois  voleurs  arrivent*»! 
tapinois , 6c  marchant  à pas  de  loup  , dans  un 
tour  de  main  démeublent  la  maifon  6c  battent 
aux  champs.  Cjft  le  partage  de  la  Pologne. 

Voyez-vous  tout  auprès^  du  pôle  , ces  betes 
de  fomme  que  le  magicien  Pierre  le  Grand 
tire  de  deiïbus  la  glace  6c  la  neige  , 6c  méta- 
morphofe  en  hommes  ? Ils  font  encore  efcla- 
ves  les  pauvres  gens , mais  fl  la  liberté  fonne  k 
leur  porte  , au  premier  coup  de  cloche  , vous 
verrez  comme  chez  nous , l’efclave  faire  place 
au  héros. 

Quittons  la  Ruflïe  6c  partons  pour  Rome. 

Voila-t-il  pas , chemin  faifant  Mademoifelîe 
Conftitution  qui  fait  une  conquête  au  pied  des 
Alpes?  Voyez  ce  petit  favoyard  qui  laifle  là  fon 
grattoir  6c  fa  marmotte  en  vie  , pour  pren- 
dre la  cocarde  ; il  tient  d’une  main  les  droits 
de  l’homme  6c  de  l'autre  un  grand  fabre.  L'en- 
tendez-vous du  haut  de  fa  cheminée^  qui  s'é- 
poumone à crier  : liberté  \ liberté  î courage  y 
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mon  petit  garçon, , courage  , il  ne  faut  pas 
s'arrêter  en  fi  beau  chemin. 

Palfons  a Rome. 

Voyez-vous,  cette  Natiot^  libre , heureufe  , Sc 
bien  conftituée?  Voyez-vous  ce  Peuple  efclave  > 

oyez-vous  ces  beaux 
olunnes  d’ordre  coryn- 
thien  ? Voyez-vous  a côté  cette  cabane  de  pê- 
cheur où  pendent  des  guenilles  qui  féchent  au 
foleil  ? Voyez-vous  cet  Athlé^fc  vigoureux  qui 
lutte  contre  les  trois  parties  du  monde  5c  qui 
les  terrafle  ? Voyez-vous  ce  convalefcent  dé- 
bile qu’un  foufle  va  renverfer , 5c  qui  demande 
quartier  au  premier  venu  ? C’eft  l’Italie  an- 
cienne , 5c  l’Italie  moderne. 

z-vous  cet  homme  11  fier  5c  fi  gueux , 
manie  tant  d’or  5c  qui  en  garde  fi  peu  , qui 
a de  fi  beaux  terreins  5c  qui  les  cultive  11  mal , 
qui  fe  fait  appeller  Monfeigneur  5c  qui  deman- 
de l’aumône  ? 

Voyez  vous  ce  tribunal  éclairé  qui  a fi  fou- 
vent  noyé  les  talens  Sc  la  raifon  dans  un  cent 
de  fagots  ? C’eft  le  tribunal  de  Pinquiütion. 
Voyez-vous  la  fociété  des  Jacobins  de  Tou- 
loufe  qui  fait  une  motion  pour  envoyer  dans 
ce  pay^-là  deux  de  fes  Membres  , prêcher 
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la  tolérance  ? Voyez  la  motion  qui  p'affs 
à Punanimité  des  lüfïrages  j voyez  les  députés 
du  Club  qui  le  préparent  à partir  8c  qui  font^ 
une  provifion  d'onguent  pour  la  brûlure. 

Voyez-vous  dans  l'Europe  , dans  le  Monde 
entier,  tous  ces  Rois  defpotes  qui  dorment  tran- 
quillement fur  le  bord  d'un  abîme  , tandis  que 
des  flateurs  les  berçent?  Voyez-vous  ce  grand 
vieillard  qui  fe  rajeunit  tout-à-coup  , qui  dé- 
pouille fa  barbe  8c  fes  rides , qui  jette  fes  bé- 
quilles pour  marcher  droit , 8ç  qui  devient  fu- 
bitement  un  beau  garçon  à la  fleur  de  l'âge  ? 
Tremblez,  Rois  de  la  terre  ! c'en  le  droit  de 
l'homme.  Il  s'endort  quelquefois  pour  long- 
temps ^ mais  il  ne  meurt  jamais , mais  fo.n  réveil 
elt  terrible , 8c  quand  il  parcourt  l'univers  , la 
foudre  le  précédé  8c  la  mort  le  fuit. 

Voyez-vous  ce  cadavre  décharné  qui  eft  au 
fond  d'un  mortier  d'apoticaire  ? Voyez-vous 
ces  Meilleurs  couverts  d'or  8c  de  fleurs  de 
lys , un  pilon  à la  main  , 8c  le  mortier  de- 
vant eux  ? Ce  font  tous  les  Rois  de  France 
qui  depuis  l'établiffeinent  de  la  monarchie  s'a- 
mufent  à piler  le  peuple  Français.  Il  y en  a 
bien  dans  le  nombre  quelques  uns  qui  ne  veu- 
lent pas  piler.  Un  Charlemagne, un  Louis XII, 
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ün  Henri  IV  , font  là  qui  parlent  raifon  8c  prê- 

f\  r * 

client  d’exemple  $ mais  on  ne  les  écoute  pas  j 
®n  les  traite  de  nigauds , 8c  le  pilon  royal  va 
toujours  fon  train.  Voyez-vous  Monlieur  Def* 
potifme  , déguifé  en  Miniftre  d’état  ? L’enten- 
dez-vous au  milieu  de  cette  afîemblée , impo- 
fer  file  ne  e aux  bons  Rois  , 8c  leur  crier  d’une 
voix  de  Stentor  : à bas  la  cabale  ! taifez-vous, 
Avocats  du  genre  humain  5 ignorez-vods  que 
les  Rois  font  faits  pour  être  pileurs  8c  les  peu- 
ples pour  être  pilés. 

Voyez-vous  ce  Louis  XIV  , cette  divinité  de 
l’autre  fiécle,  dont  on  a brifé  l’autel  dans  celui- 
ci  ? Le  voyez-vous  qui  quitte  fon  pilon  8c  le 
groupe  des  pileurs,  8c  qui  tirant  Charlemagne, 
Louis  XII,  8c  Henri  IV  par  la  manche,  a l’air  de 
leur  chercher  difpute  ? Holà  , M.  le  Monar- 
que , point  de  violence  , c’étoit  bon  quand 
vous  étiez  Roi.  Voyons  , de  quoi  s’agit-il  ? 
Ah  , ah  , vous  foutenez  à ces  trois,  amis  des  hom- 
mes que  vous  penfez  comme  eux  , 8c  que  vous 
auriez  auffi  protégé  de  tout  votre  pouvoir  la 
fainte  conüitution  fi  vous  aviez  eû  le  bonheur 
de  vivre  de  fon  temps.  Voilà  le  fuj et  de  votre 
querelle  ? Eh  bien  , rapportez-vous  en  au  juge- 
ment du  peuple  , c’eft  le  grand  juge  des  Rois , 
8c  voici  fa  fentence  : ??  Le. 
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„ Le  Peuple  , Meilleurs  , faifant  droit  à 
„ votre  demande  , déclare  qu'il  vous  connolt 
„ affez  tous  les  quatre,  pour  croire  que  vous 
„ auriez  été  jaloux  également  tous  les  quatre , 
,,  de  régner  fur  une  Nation  libre  ; mais  il  vous 
„ fuppofe  à tous  les  quatre  des  motifs  bien  diffé- 
„ rens.  Charlemagne  l'eût  fait  par  juftice,  Louis 
„ XII  par  bonté  , Henri  IV  par  amour  de  la  Na- 
n tion,  8c  vous  M.  Quatorze, par  orgueil.  Hors  de 
,,  cour  8c  de  procès  ; car  tel  eft  notre  bon  plai- 
,,  fir.  Signé  , le  Peuple , 8c  plus  bas , la  raifon. 

„ Et  vous , Charlemagne  , Louis  XII , Henri 
,,  IV,paffez,  mes  braves  gens  , paifez  dans 
„ une  autre  chambre  8c  quittez  cette  canaille 
„ royale.  Vous  êtes  ici  en  trop  mauvaife  corn* 
,,  pagnie  $ on  croiroit  voir  Socrate  Ou  Jean-Jac- 
„ ques  aux  petites  maifons.  Vivent  les  boni 
„ Rois , morbleu  , 8c  au  diable  les  pileurs  , 
„ le  pilon  8c  le  mortier  , les  Louis  XI  , les 
,,  Louis  XIII , les  Charles  IX  , 8c  tous  les  Rois, 
,,  qui  ne  font  connus  que  par  des  chiffres  ! ,, 

Voyez-vous  cette  femme  d'une  taille  im- 
posante 8c  d’un  maintien  refpe&able  , qui  mal- 
gré fon  grand  âge  conferve  encore  toute  la 
fraîcheur  de  la  jeuneffe  ? Citoyens  , c'eft  la 
patrie  , c’eft  la  France.  Depuis  deux  ans , elle 
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refTemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à une 
Dame  romaine  ; mais  comme  elle  a l'air  trille 
aujourd’hui  ! elle  eften  grand  deuil , 8c  cou- 
verte du  crêpe  de  la  mort  , elle  fuit  à pas 
lents  le  convoi  d'un  nouveau  Marcellus.  Elle 
jette  les  hauts4-  cris  , Sc  pleure  à chaudes  lar- 
mes, Elle  a bien  raifon  d'être  affligée  $ elle  vient 
de  perdre  fon  fils  aîné.  C'étoit  un  garçon  qui 
avoit  du  talent  8c  qui  aimoit  bien  fa  mere.  . . . 
éh  ! ne  pleurez  donc  pas  comme  cela , ma 

bonne  damej  vous  me  faites  pleurer  auffi 

écoutez  ce  que  votre  enfant  au  cercueil  vous 
adreife  par  ma  bouche  : » ma  mere  , féchez 
nvos  larmes: 

„ Croyez-vous  qu'un  feul  homme 

emporte  le  courage  , 8c  les  deflins  de  Rome  ? 

„ J'ai  vécu  pour  vous , je  fuis  mort  entre 
v vos  bras  ; j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  votre 
„ bonheur  , d'autres  achèveront  la  befogne , 
„ 8c  malgré  ces  Meilleurs  de  l'Ariflocratie } 
„ foyez  tranquille  , je  vous  le  prédis  ma  mere  , 
„ ça  ira  , ça  ira  , ça  ira , ça  ira. 

Voyez-vous  cette  autre  femme  impudente , 
qui  a des  titres  de  noblefle  en  guife  de  cor- 
nets | les  droits  de  jambage  , de  fervage , 


de  cuîage , fur  fon  caraco  f 8c  un  pied  de  rouge 
à la  figure  ? Elle  eft  jaune  comme  un  coing  , 

8c  féche  comme  une  Momie  d'Egypte.  Elle  n'a 
plus  que  le  foufle  , elle  eft  fur  les  dents  5 la 
voilà  dans  fon  défefpoir , qui  prend  un  parti  ; 
elle  s'arme  de  pied  en  cap  f monte  à cheval 
fur  une  écrevifle  , pique  des  deux  8c  s'avance 
à rebours.  C'eft  la  contre  - révolution  I 

Voyez-vous  le  fieur  Condé  , fon  bien-aîmé  , 
fon  fils  adoptif  , qui  court  la  mafcarade  chez 
l'étranger  ? Il  a loué  chez  un  fripier  d'Ita- 
lie l'habit  de  Coriolan  $ il  le  porte  , comme  un 
Laquais  porte  l'habit  de  fon  maître.  Bien  dé- 
gui  fé  , beau  mafque  , on  ne  te  reconnoîtra 
pas. 

Voyez-vous  ce  grand  fleuve  que  nos  Lé- 
giüateurs  ont  refferré  dans  fon  lit , 8c  qui  cou- 
lant avec  majefté  , porte  par-tout  la  fécondité 
8c  l'abondance  ? Ces  jours  paffés , Galonné  8c 
compagnie  avoient  emprifônné  fes  eaux  dans 
des  marais  , 8c  le  fleuve  croupiflbit  au  milieu 
des  Glàyeuls  8c  des  Rofeaux.  Ce  grand  fleuve 
c'eft  le  tréfor  public..  Voyez-vous  ces  faignées 
qu'on  lui  fait  y ces  ruiiteaux  qu'on  détourne 
8c  qui  vont  fe  perdre  dans  des  égoûts  ? C'eft  la 
lifte  civile  quand  le  pouvoir  exécutif  à la  foi- 
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bleffç  de  fôudôyer  des  Prêtres  réfraftaires  , 8t 
de  faire  l’aumône  à l’ariflocratie. 

Voyez-vous  cet  ancien  Magiflrat  , ce  fup- 
pôt  de  chicane  , tout  noirci  d’encre  r aveuglé 
d’ignorance  8c  bourfouflé  de  prétentions  , avec 
habit  vefle  8c  culotte  doublés  de  requêtes  , de 
fa£him,8c  de  Mémoires  qu’il  n’a  pas  lûs  ? Le 
voyez-vous  ce  pygmée  d’autorité,  écrire  àl’Af- 
femblêe  Nationale  fur  un  petit  chiffon  de  papier, 
comme  s’il  écrivoit  de  camarade  à camarade  ? 
Le  voyez-vous  couché  , veautré , affoupi  fur 
des  monceaux  de  papier  marqué,  boire  en  riant 
le  fang  du  peuple  , 8c  donner  en  ronflant  le 
meilleur  {ouflet  à la  juflice  ? Meilleurs  du 
Parlement  , vous  reconnoiffez-vous  ? C’eft  un 
portrait  de  famille. 

Voyez  - vous  l’adminiflration  nouvelle  qui 
veilla  de  toutes  parts  à la  sûreté  publique, 
8c  qui  protège  le  Citoyen  fans  lui  être  à 
charge  ; la  juflice  diflributive  , qui  n’efl  plus 
î’injuflicc  vénale , la  jurifprudence , qui  n’eff 
plus  la)  jurifdémence  ? Examinez  l’a&ion  de 
cette  machine  politique  qui , déterminant  l’é- 
quilibre 8c  la  home  des  pouvoirs , n’efl  jamais 
ralentie  , n’efl;  jamais  accélérée  ; voyez  ce 
refforts  Amples  , peu  nombreux  , mais  fi  bien 
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diftribuês,  mais  ft  bien  agencés,  qu’une  roue  fait 
marcher  l’autre  , 5c  que  le  mouvement  qui  fe 
communique  de  proche  en  proche  , une  foft 
imprimé  , toutes  les  parties  obéirent  de  con- 
cert 8c  fans  effort , 8c  qu’enfin  , tous  les  deux 
ans  le  contre-poids  fe  remonte  de  lui-même 
8c  fans  que  perfonne  y touche.  Les  Départe- 
mens  furveillent  les  Diftri&s  , les  DiftriÛs 
furveillent  les  Municipalités  , les  Municipali- 
tés furveillent  le  Juge  de  Paix , 8c  la  LIBERTÉ 
les  furveille  tous. 

Français , voilà  ton  gouvernement  ! 

Voyez-vous  l'a  bas  ce  cochon  qui  dort  8c 
qui  grogne  ? Plaignez  le  fort  de  ce  malheu- 
reux animal.  Il  eft  paralytique  8c  goutteux  ; 
il  eft  hydropique  , afthmatique  8c  rachitique.  II 
eft  privé  de  la  vue  ; il  a perdu  l’ufage  de 
tous  fes  membres , il  n’a  d’un  Citoyen  aélif 
que  la  panfe  ; la  pareffe  l’a  rendu  ladre  , fon 
embonpoint  8c  fes  maladies  vont  le  faire  cre- 
ver. Voyez-vous  le  médecin  qui  lui  ordonne 
la  diette  8c  l’exercice  , 8c  qui  pour  le  fauver 
de  la  mort , rogne  fa  pitance  , £c  vend  fon 
écurie  ? Ce  cochon , vous  le  connoiftiez  tcus: 
C’étoit  le  Haut-Clergé  de  France. 


Voyez-voüs  ce  Berger,  pauvre,  mais  infa- 
tigable , qui  veille  nuit  8c  jour  k la  garde 
de  fon  troupeau,  qui  ne  s’en  écarte  jamais 
pour  aller  fe  divertir  à la  Ville  voifine,  qui 
porte  chacune  de  fes  ouailles  dans  fon  fein  , 
qui  les  protège  fans  ceife  contre  les  bêtes 
féroces  , 8c  qui  plutôt  que  de  les  abandonner, 
fe  facrifie  8c  meurt  k la  peine  ? Ce  Berger  , 
c’eft  le  bon  pafteur  de  l’Evangile.  C’eft  un 
BAR  THE,  c’eft  un  PACARAU,  c’eft  un 
MOLINIER,  c’eft  le  Pere  SE  R MET  ! 

Voyez-vous  ce  loup,  la  gueule  enfanglan- 
tée  , l’œil  creux  , le  poil  hérilfé  , la  rage  au 
cœur,  qui  rôde  autour  du  bercail  pour  dé- 
vorer quelque  mouton  ? Garde  k vous , Berger , 
c’eft  un  Ariftocrate. 

Voyez-vous  cet  aimable  petit  chien  levrier , 
blanc  comme  la  neige  , 8c  marqueté  fur  le 
nez  de  taches  noires  ? Il  fait  des  merveilles 
en  l’honneur  de  la  Démocratie.  Au  feul  mot 
de  conftitution  , il  danfe  un  menuet.  Mais  ft 
l’on  profère  le  mot  de  contre-révolution , il 
s’arrête  8c  montre  les  dents  , hom  * hom  , 
hom.  Lui  parle-t-on  de  l’Aftemblêe  Nationale  ? 
11  fe  redrefle  fur  fes  pattes  , leve  les  oreilles, 
faute  de  joie , va  8c  vient,  faifant  la  queue,  tour- 


* 
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liant  le  corps  8c  careffant  tout  le  monde.  Vive 
le  Chien  démocrate  ! la  France  lui  doit  uge 
penfion  de  gimblettes. 

Voyez-vous  ce  char  qui  chemine  un  'peu 
lentement  ? II  ne  fe  preffe  pas , mais  il  arri- 
vera. C’eft  le  char  de  la  Conftitution.  Il  porte 
de  la  marchandife  mêlée  cette  fois  , mais  au 
premier  voyage  y on  le  chargera  mieux.  Re- 
marquez comme  il  cahotte  toujours  du  côté 
droit.  Voyez-vous  cet  Ange  tutélaire  qui  plane 
au-deffus  ,-8t  qui  le  couvre  de  fes  ailes  ? 
C’eft  le  génie  de  MIRABEAU. 

Voyez-vous  l’Àbbé  Maury  , la  tête  à la 
portière  y qui  crie  hurhaut  , quand  il  faut 
tirer  à dia.  Le  voyez-vous  cet  Abbé  qui  dans 
le  plus  beau  chemin  du  monde  t parle  toujours 
d’enrayer  , comme  s’il  avoit  peur  d’arriver  trop- 
tôt  ? Ce  cher  homme  , ce  n’eft  pas  par  malice  , 
c eft  le  plaifir  qu’il  a d’être  dans  cette  voiture  $ 
il  voudrait  que  cela  durât  toujours.  On  dirait 
‘qu’il  a le  preffentiment  que  c’eft  pour  la  derniere 
fois  qu’il  y monte. 

Voyez-vous  Louis  XVI  qui  fujt  le  char  à 
pied  & qui  pouffe  à la  roue  , toutes  les  fois 
que  le  comité  Autrichien  jettedes  pierres  fur  le 
paffage.  Courage  , bon  Roi,  courage,  n’écoute 
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plus  les  mauvais  confeils,  ni  les  mauvais  prêtre*  ; 
un  petit  coup  d'épaule  8c  la  machine  rouler*. 

Voyez-vous  ce  digne  rejetton  d'Henri  IV  , 
qui  a remis  fon  fceptre8c  fa  couronne  auxmaini 
delà  liberté?  Jamais  couronne  8c  fceptre  ne 
furent  fi  brillants , fl  bien  tenus*  Oh  ! la  liberté 
à de  l’ordre  8c  du  foin*  On  ne  rifque  rien  de 
lui  confier  quelque  chofe  j c’eft  une  fille  forte  , 
elle  ne  laiffe  pas  échapper  ce  qu'elle  tient* 
Voyez-vous  ce  grand  arbre  qui  protège  de 
fes  rameaux  une  famille  îmmenfé  ? C'eft  l'ar- 
bre de  la  Loi.  Voyez-vous  accourir  fous  fon 
ombrage  le  payfan  , le  magiftrat  , l'artifan  , le 
foldat  de  ligne  8c  le  foldat  national  ? Voyez  le 
proteftant , l’hébreu  , le  catholique  , rapprochés, 
confondus , fouler  aux  pieds  tout  préjugé , ab- 
jurer tout  fyftême  , fraternifer  enfemble  8c  ne 
difputer  que  de  civifme. 

Voyez  l'habitant  des  campagnes  dépofer 
fa  mifere  8c  fa  maigreur  , pour  prendre  un  air 
d'aifance  8c  de  profpérité  , troquer  fon  pain  noir 
8c  fes  haillons  contre  un  bon  habit  de  drap 
8c  du  beau  pain  blanc.  Vive  la  liberté  1 ce  n'eft 
plus  un  payfan,  c'eft  un  patriarche. 

Voyez  la  dette  publique  éteinte  , les  impôts 
répartis , les  arts  honorés , floriffans  , le  com- 
merce 
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merce  vivifié  , les  moeurs  régénérées  , la  patrie 
Tenaillante,  le  bonheur  public  établi  fur  des 
bafes  inébranlables.  Et  l’ariftocratie  dans  les 
efpaces  imaginaires. 

Voyez  Pinftitution  nouvelle  donnner  aux  Ci- 
toyens dès  le  berceau  , là  première  leçon  d'éga- 
lité. Voyez  la  France  libre,  triomphante  8c  paci- 
que , fervir  d'exemple  k tous  les  Peuples  de  l'u- 
nivers, Voyez  enfin  le  vailfeau  de  l’état  long- 
temps battu  par  la  tempête  8c  les  orages , fur- 
gir  au  port  au  milieu  des  cris  d'allégelfe  8c  des 
hymnes  de  reconnoifiance  que  la  nation  réunie 
entonne  avec  traufport,  8c  fait  monter  jufqu'au* 
ciel. 

Voyez-vous  l'Etre  Suprême  qui  bailTe  un 
moment  fes  yeux  vers  la  terre  ? voyez-vous 
notre  encens  qui  monte  comme  un  nuage  vers 
fon  trône  8c  nos  prières  qui  ont  trouvé  grâce 
devant  lui  ? ïl  nous  contemple  avec  la  tendre 
complaifance  d’un  pere  au  milieu  de  fesenfans  ; 
il  nqus  ouvre  fon  fein,  il  noiis  appelle  a lui , il 
. nous  prodigue  le  tréfor  de  fes  bienfaits. 

Taifez-vous , prêtres  menteurs , qui  publiez 
que  nous  avons  appel  lé  fes  vengeances  8c 
mérité  les  foudres  de  fa  colere  ; approchez, 
levez  vos  fronts  hypocrites  , 8c  lifez  dans  les 
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regards  de  ce  divin  maître  , tous  les  fentîmen* 
de  paternité  8c  d'amour  pour  ce  bon  Peuple  que 
vous  avez  calomnié. 

Prêtres  de  Baal , Iaîftez-là  le  veau  d'or,  ap- 
prochez de  l’arche  fainte  , 8c  profternés  avec  re- 
pentir aux  pieds  du  tabernacle  , pour  redeve- 
nir les  dignes  miniftres  du  Dieu  vivant , rede- 
venez hommes  $ aimez  votre  Patrie , aimez  vos 
Freres , c'eft  le  principe  de  tous  les  cultes  ; 8c 
convenez , convenez  enfin  que  le  plus  beau 
lpeélacle  pour  le  ciel  , c'eft  la  terre  libre. 

AD  MAJOREM  PATRIÆ  GLORIAM I 
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. N o t e s de  l’Editeur. 

■A.  y E RT  1 S S EME  HT,  page  v.  Le  fleur  Dor- 
feuille  fe  plaint  des  Comédiens  de  Paris  , &.il  a rai- 
fion.  Ce  débutant  avoit  tellement  irrité  l’envie  de  ces 
Meilleurs , que  le  public  (avoit  alors  à n’en  pas  douter, 
qu’il  y avoit  une  cabale  payée  pour  étouffer  Tes  fuccès 
& le  culbuter.  Les  gens  de  lettres  , juges  toujours  im- 
partiaux , s’apperçurent  des  menées  , & vengerent 
autant  qu’ils  purent,  l’a&eur  qu’on  vouloit  immoler.  Il 
parut  une  brochure  pour  le  défendre  ; & cette  brochure 
fut  l’ouvrage  de  l’un  des  premiers  littérateurs  de  la 
Capitale.  D’autres  firent  quelques  pièces  de  vers  pour 
le  confoler  de  l’intrigue  des  couljffes  & réchauffer  fou 
courage. 


VERS  a M.  DORFEUILLE  , après  lui  avoir 
vu  jouer  ORESTE  D’ANDROMAQUE  , 

fur  le  Théâtre  de  Paris. 

. 

R E V E L E - moi  par  quelle  a dre  de 
Ton  art  a fait  paffer  mon  cœur 
De  la  fureur  à la  tendreffe  , 

De  la  furprife  à la  douleur. 

J’ai  yu  Melpomène  ravie  , 


». 
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Au  front  d'OreJle  épouvanté , 

TrefTer  le  ferpent  de  l’envie 

Que  ton  talent  a voit  domté. 

< . ' ■ • .1  3 # 

Faible  & furprife  d’elle  même 
Hermione  alors  rougiffait 
D’aimer  Orejie  qu’elle  hait  , 

Et  de  haïr  Pyrrhus  qu’elle  aime; 

Il  n’eft  point  d’honneurs  fans  combats;  ; 
Suis  ton  aine  brûlante  &:  pure  ; 

Tu  parles  comme  la  nature , 

Malheur  à qui  ne  t’entend  pas  l 

Par  M.  St.  JUST  MENESTREL; 


VERS  a M.  DORFÉUILLE  , après  l'avoir 
vu  dans  îe  rôle  de  PHILOCTETE  j qu’on 
lui  avoit  redemandé  trois  fois  fur  le  lheatre 
de  Paris. 

D ’UN  héros  déîaifle  dans  une  Iüe  fauvage  , 
Dorfeuil,  quand  tu  parois  la  plus  fidele  image  , 

Quand  tu  nous  fais  fouffrir  l’effort  de  fes  douleurs,' 
L’homme  fenfible  & vrai  te  répond  par  des  pleurs. 
L’envieux  par  des  cris  de  rage. 

Âinfi  qu’un  Roi  toujours  eft  fuivi  de  flatteurs  , 
L’enyie  eft  duraient  la  compagne  affidue. 


( ît  ) . 

Un  emblème  aflfez  jufte  ici  va  t’exprimer 

Comme  à vaincre  çe  monflre,‘il  faut  qu’on  s’évertue. 

Loi'(qu' Alcide  avec  fa  maflùe  , 

De  l’hydre  qu’à  grands  coups  il  tâchoit  d’afTommer  , 
Ecrafoit  les  nombreufes  têtes  , 

A renaître  aufli-tôt  les  voyant  toujours  prêtes. 

Par  le  feu  deflructeur  il  fçut  les  confumer. 

Pour  détruire  à jamais  les  ferpens  de  l’envie 
L’Acteur  doit  employer  ce  moyen  tout  puiflant  5 
Mais  pour  lui  la  maiTue  efl  un  travail  confiant , 

Le  feu  , c’eft  celui  du  génie. 

Par  M.  de  LAMONTAGNE,  de  la  ville  de  Bordeaux , 
Auteur  de  plufieurs  ouvrages  Dramatiques. 


D EPUIS  fa  retraite  , le  heur  Dor feuille  , a vufeg 
fticcès  confirmés  dans  toute  la  Province  , & en  dépit 
de  la  Comédie  Françaife  qui  avoit  juré  fa  perte  , les 
différentes  Villes  où  il  a paru  , fe  font  empreffées  à 
l’accueillir  & à rendre  juflice  à fes*talens.  1 
- Voici  des  preuves  non  équivoques  de  l’effet  qu’il  a 
produit  cette  année  meme , fur  les  Théâtres  où  il  s’efl 
montré.  Les  pièces  qu’on  va  lire  font  encore  plus 
d’honneur  à fon  pa tri otifme  qu’à  fes  talens,  & c’efl  ce  quf 
doit  lui  rendre  mille  fois  plus  chers,  ces  témoignages  de 
h.  bienveillance  publique. 
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VERS  'a  M.  DORFEUILLE , par  la  Com- 
pagnie des  Grenadiers  , nQ.  i , en  lui  offrant 
une  Couronne  â fa  vingt -feptième  repréfen- 
tation  fur  le  Théâtre  de  Montpellier  , 8c  en 
le  recevant } par  acclamation  , Grenadier 
National. 

L A mufe  qui  prélide  à la  fcène  tragique 
Pleuroit  encor  la  mort  de  fon  dernier  époux.  * 
DORFEUILLE  en  paroiflant , fait  par  fon  jeu  magique, 
Confoler  cette  mufe  & nous  enchanter  tous. 

Rare  & fublime  Acteur  , noble  enfant  du  génie  , 

Il  te  faut  afpirer  à de  nouveaux  lauriers  $ 

Marche  fous  les  Drapeaux  de  notre  Compagnie, 

Joins  la  palme  des  arts  à celle  des  Guerriers. 

* Lekain . 

Par  M.  MIREUR  , Grenadier# 


Autres  Vers  a DORFEUILLE  , reconnu 
bon  patriote  , 8c  en  cette  qualité  adopté  par 
le  Club  de  Montpellier. 

I L charme  l’oreille  & le  cœur  • 

Et  fon  talent  digne  d’envie  , 

Lui  fait  encor  bien  moins  d’honneur  , 

Que  fon  amour  pour  la  patrie. 

Par  M***.  du  Club  de  Montpellier. 
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VERS  h M.  DORFEUILLE  par  un  Ariflo- 
crate,  en  le  couronnant  fur  le  Théâtre  de 
Touloufe  | après  unç  piece  Patriotique. 

C E point  un  a£teur  . c’efl  le  héros  lui-même, 
Par  la  liberté  fainte  envoyé  parmi  nous  : 

Admirez  du  talent  la  puilfance  fuprême , 

Etfoyez  moins  furpris  s’il  vous  entraîne  tous. 

II  m’a  converti  , moi  ; j’étois  ariftocrate  , 

A fes  accens  vainqueurs  , attendri , tranfporté  , 

Mes  amis  , me  voilà  devenu  démocrate  , 

Et  je  n’ai  plus  de  voeux  que  pour  la  liberté. 


VERS  à M.  DORFEUILLE  , par  le  public 
de  Bayonne  , en  lui  offrant  fur  le  Théâtre  , 
une  couronne  de  laurier,  après  Guillaume 
Tell. 

.à  . . 

T E L L des  tyrans  adverfaire  implacable  , 

Jura  vaincre  , & fauva  fon  pays. 

Nous  6 prêtons  ce  ferment  refpeaabie  ; 

Par  ces  lauriers  que  la  gloire  a cueillis  , 

Que  les  beaux  arjs  , la  liberté  , les  grâces  , 

Sublime  Aaeur  , t’adrelTent  aujourd’hui , 

Nous  jurons  tous  de  marcher  fur  les  tra’ce3 
Du  brave  Tell , de  vaincre  comme  lui.  * 
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Page  Jp  La  Lanterne  cotnmençoît  par  ces  articles 
qui  ont  été  fupprimés  , on  ne  fait  pas  pourquoi  i 

Voyez-vous  ce  tuteur  & ce  curateur  qui  diffipent  fol- 
lement les  biens  de  leur  pupille  , & qui  lui  font  donner 
les  étriviéres  vingt  fois  par  jour  ? Le  pupille  fouffre 
tout  cela  tant  qu’il  eft  enfant  , mais  quand  une  fois  la 
barbe  lui  poulie  & que  la  raifon  lui  vient  , il  fe.  fait 
émanciper.  Ce  pupille  , c’eft  la  Nation  françaife. 

Voyez-vous  cet  homme  qui  tire  le  diable  par  la 
queue  , & qui  finit  par  emporter  le  chat  > C’eft  un 
Contrôleur  des  finances  / c’eft  M.  deCalonne. 

Page  2,  ligne  i Il  ne  faut  pas  confondre  Mde. 

Liberté  avec  Mlle,  Licence  $ l’une  eft  une  femme  hon- 
nête , l’autre  une  courtifanne  débordée. 

Même  page  , ligne  4.  Ceux  qui  connoilfent  parti- 
culièrement M.  Vefpotifme  , favent  qu’il  eft  manchot. 
De  rage  , il  s’eft  mangé  lui-même  le  bras  droit  a la 
prife  de  la  Baftille. 

Même  page  , ligne  9 ......  Mlle . Conjlitution  eft 

un  prodige.  Quoiqu’elle  n’ait  encore  que  deux  ans  , elle 
eft  déjà  grande  fille  , elle  court  le  monde  , elle  fran- 
chit les  Alpes  , les  Pyrénées  , les  Mers  ; & je  11e  défef- 
pere  pas  ,avec  mon  ami  Camille  Defmoulins  , de  voir 

la  cocarde  au  Saint-Pere  , au  Grand-Turc  , au  Roi 

JêL 

de  Truffe  , à la  Clarine  j & les  Etats  géniaux  de 
l’Europe  pourroient  bien  fe  tenir  dans  une  vingtaine 
d’années. 

Page  5 , ligne  19.  La  Savoye  ne  fera  pas  la  der- 
nière à alopter  notre  fainte  & fublime  Conftitution. 
Elle  a déjà  parlé  de  maniéré  à faire  trembler  le  Def- 

pqjifmt 
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ÿotifme  , qai  â compofé  avec  elle-,  en  faifant  de  petites 
remifes  d’impôts  , en  foulevant  un  peu  le  joug  qui  pefe 
fur  les  têtes.  Peuples  , ne  vous  laidez  pas  endormir  au 
chant  de  la  Syrene  , & fouvenez-vous  % 

Qu’il  n’eft  point  de  traité  , 

Qu’il  n’efl  point  de  partage  avec  la  liberté. 

Page  6 , ligne  8.  Du  côté  de  la  Cabane  du  pê- 
cheur , on  nous  menace  d’un  Bref  de  8 8 pages.  Ce 
Bref-là  eft  un  peu  long.  Je  fais  bien  quelqu’un  qui  ne 
le  lira  pas.  Saint-Pere  , nous  ne  fommes  plus  au  temps 
des  excommunications  , des  Royaumes  mis  en  interdit. 
Nous  fommes  à l’an  fécond  de  la  Liberté.  Prenez  de 
nos  Almanachs , vous  y lirez  : CONSUMMATUM, 
EST. 

Page  7 , ligne  21...  Parmi  tous  ces  Rois  de  France, 
ïa  flatterie  vous  dira  , qu’il  y en  a une  douzaine  qui  ne 
tiennent  le  pilon  qu’à  regret , & d’une  feule  main  ; 
n’en  croyez  rien  , la  plupart  y vont  à bras  tendus , & 
pilent  de  tout  leur  cœur  , de  tout  leur  pouvoir  , & 
malgré  cela  le  peuple  au  fond  du  mortier  crie  à tue- 
tête  : Vive  le  Roi  ! life%  Vhijloïre  de  France . 

Page  8 , ligne  12 Louis  XIV  enfanta  tous  les 

maux  de  la  France.  C’eft  en  vain  que  fes  panégyriftes 
féduits  par  le  faite  Sz  le  faux  brillant  de  fes  avions  , 
nous  vantent  fes  prétendues  qualités , & cette  grandeur 
romanefque  qu’il  a imprimée  à fon  régne  ; je  ne  recon- 
nois  de  Roi  vraiment  grand  , que  celui  qui  fait  le 
bonheur  de  fon  peuple.  Mauvais  parent , mauvais  ami, 
mauvais  Roi  $ il  fit  la  guerre  toute  fa  vie  , il  créa  le 
dixième  & la  çapitatiçjv  En  vingt  ans . il  chargea  l’E- 

fi 
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tât  (3e  quatorze  ou  quinze  cent  millions  de  rentes  • î| 
faudroit  un  volume  pour  compter  tous  Tes  crimes. 
Honnie  foit  la  mémoire  de  ce  tyran  ! à bas  fes  flatues  l 
Page  9 , ligue  17.  Et  fans  doute  , vivent  les  bons 
Rois  , & pérîffent  les  tyrans  ! quand  vous  allez  vifiter 
Saint- Denis  en  France  , quel  eft  l’objet  qui  vous  inté- 
refle  , qui  attire  vos  regards  } N’eft-ce  pas  le  cerceuil 
d’Henry  IV  ? Vous  occupez-vous  de  la  foule  qui  l’en- 
toure ? Us  font  morts  , on  n’y  penfe  plus.  Quand  vous 
allez  à Pau  en  Béarn  , & que  vous  approchez  du  ber- 
ceau de  ce  bon  Roi  , de  ce  Roi  honnête-homme , ne 
fentez-vous  pas  un  frémifTement  univerfel  d’admiration^ 
& d’amour  > Vos  yeüx  ne  fe  mouillent-ils  pas  de  lar- 
mes douces, à l’afpecl:  de  ce  monument  fimple  & fublime* 
Dira-t-on,  français,  que  vous  êtes  des  efclaves  révol- 
tés, qui  n’aimez  plus  vos  Rois  > Vous  êtes  des  philo- 
fophes  , qui  favez  les  apprécier.  Vous  ne  refpefrez  plus 
les  excrémens  du  grand  Lama  ; mais  vous  adorez  la 
vertu,  par-tout  où  la  vertu  fe  trouve  j & dans  un  Roi 
comme  dans  un  autre  homme. 

\ 

Habitans  du  Béarn  , voulez-vous  donner  à la  Na- 
tion , le  fpettacle  le  plus  attendriffant  & le  plus  au- 
gure > A la  première  fédération  , portez  à Paris  la 
berceau  d’Henry  IV.  Préfentez-le  fur  l’autel  de  la  pa- 
trie , k l’hommage  de  tous  les  français  réunis  ; & vous 
verrez  fi  relique  aura  jamais  excité  plus  de  refpett  , plus 
d’amour  plus  ■ de  tranfports.  Je  recommande  cette 
motion  aux  membres  du  Club  de  la  ville  de  Pau* 

Paga  10  , ligne  8.  Voici  un  homme  qui  mérite 
JUK  ftatue  k plus  jufte  titre  que  ce  M.  Quatorze  j ç’eft 
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Is  grand  Mirabeau  , & voici  des  Vers  pour  mettre  àt* 
bas  ; 

Dieu  de  la  Liberté  , c’efl  ainfi  que  la  france 

Confacre  tes  bienfaits  & fa  reconnoiflance  ! 

Au-deflus  de  l'éloge  , au-defliis  des  honneurs  , 

T „Tu  11’auras  point  de  temple  , il  fera  dans  nos  cœurs. 

En  voici  d’autres  qui  ont  été  faits  pour  le  Catafal- 
que de  Mirabeau  , (Uns  le  fervice  funèbre  que  les* 
femmes  de  Touloufe  ont  fait  célébrer.  Il  y avoit  une 
couronne  civique  au-deffus  de  ces  vers  : 

% A Mirabeau,  défendeur  de  nos  droits  ; 


feuille  , à la  première  nouvelle  de  la  mort  de 
Mirabeau.  Cet  Aüeur  avait  pris  le  deuil  , le 
premier . * * 

D ANS  ce  jour  où  la  liberté  Françaife  , appuyée 


fils  aîné  de  la  Patrie  , dans  ce  jour  où  le  front  du 


l’afliége  , dans  ce  jour  lamentable  où  des  rives  du  Var 
àux  Dunes  de  Dunkerque  , de  la  Meufe  aux  Pyrénées , 


b' 

C.Oé  ' 


Nous  décernons  cette  couronne  \ 
Elle  vaut  bien  celle  des  Rois  , 
Puifque  c’eft  le  cœur  qui  la  donne. 


Prononcé  fur  le  Théâtre  de  Bayonne  , par 
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AI.  Dor* 


d’une  main  fur  l’inébranlable  colonne  de  la  Conditu- 
tion  , nous  montre  de  l’autre  la  tombe  qui  renferme  le 


bon  Citoyen  fe  reconnoît  à la  trifteffe  vertueuse  qui 


D a 
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$es  Alpes  a l’Océan  , la  France  entière  couverte  cffr 
crêpe  de  la  mort  pouffe  des  cris  lugubres  , & redemande 
au  Ciel  le  plus  grand  de  fes  légiflateurs  $ Citoyens  de 
Bayonne  , Français  , je  ne  détournerai  point  vos  regards 
de  l’urne  qui  les  fixe  , je  ne  chercherai  point  à vous 
difiraire  par  de  vaines  confolations  , 8c  quand  .vous 
pleurez  MIRABEAU  , je  m’arrête  , 8c  plus  éloquent 
que  tous  les  orateurs  , je  me  t^is  pour  le  pleurer  avec 
vous  ! 

N«n  fans  doute  , la  douleur  qui  me  dévore  ne  fe 
Borne  point  aux  marques  extérieures  de  ce  deuil ^qui 
obfcurcit  mes  habits  ; ma  douleur  , comme  la  vôtre  , 
efi  là  , dans  le  fond  de  mon  cœur  , pour  s’y  nourrir 
en  filence  , pour  y vivre  éternellement. 

Nous  avons  fi  fouvent  pleuré  le  trépas  des  Rois  par 
étiquette  ; pleurons  , pleurons  Mirabeau  par  fçntiment  l 
La  mort  d’un  tel  homme  , Citoyens  , la  mort  d’un  tel 
homme  , efl  un  foleil  jqui  s’éteint  pour  le  malheur  du 
inonde. 

Même  pàge  , ligne  2 5 . Parmi  les  droits  ridicules  & 
tyranniques  que  la  féodalité  exerç oit  fur  le  peuple  , 
eroira-t-on  qu’en  Bretagne  , il  y en  avoit  un  qui  , 
autorifoit  le  feigneur  de  retour  de  la  guerre  , à faire 
ouvrir  le  ventre  à un  de  fes  vaffaux , pour  réchauffer  fes 
pieds  dans  fes  entrailles  fumantes  ? Je  frémis  de  tout 
mon  corps  , 8c  mes  cheveux  fe  dreffent.  Français  , 
regrette  donc  l’efclavage.  O crime  ! ô honte  ! 

Pag.  il,  ligne  1 5 . Après  l’article.  Condé , il  y avoit. 
dans  la  Lanterne  : voyez-vous  cette  multitude  de  Ga- 
lotins  armés  de  brochures  , de  Bulles  3 de  Brefs  , 
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•uïraflës  de  pamphets  ? C’eft  l’armée  du  Prince.  Il  en- 
tre en  campagne.  Tremblez,  peuple  français. Voyez-vous 
au  haut  de  cette  muraille  , cette  femme  férieufe  & noble, 
qui  haufie  les  épaules  à cette  canaille  enrégimentée , qui 
tourne  & retourne  leur  manifefte  , & qui  finit  par  cra- 
cher deftus  ? Cette  femme,  c’eft  la  raifon. 

Page  12  , ligne  5.  Quand  le  Parlement  de  Tou- 
louse eut  condamné  Calas  , & que  fon  ' innocence  fut 
reconnue  , Mlle.  Condê  , faifoit  reproche  à un  Par- 
lementaire qui  s’excufoit  , en  lui  difant  : u Mlle . 
que  voulez-vous  ? Il  n'y  a pas  de  fi  bon  cheval  qui  ne 
bronche  Oui  , lui  repartit  la  Dile.  ; Mais  toute  uns 
écurie  ! # 

Article  oublie  à l'imprejfion.  Voyez-vous  cette 
petite  bourgade  auprès  d’Auch  , où  les  trois  quarts 
& dbmi  des  habitans  font  ariftocrates  ? C’eft  la  ville 
de  Gimont.  Voyez-vous  comme  line  poignée  de  patrio- 
tes les  contient  dans  le  devoir  , faitexécuter  les  décrets, 
& refpefter  la  Municipalité  ? Comment  fepeut-i!  qu’un 
fi  petit  nombre  en  impofe  à un  fi  grand  ? Rien  de 
plus  naturel , Meilleurs  ; c’eft  le  triomphe  nécefiaire  de 
la  vérité  fur  le  menfonge  , de  la  vertu  fur  le  vice. 
Voyez-vous  les  ariftocrates  de  ce  petit  Gimont  fe  iaf- 
ferabler  dans  leur  fabbat  infernal?  Les  voyez-vous  vomir 
au  coin  du  feu,  une  chanfon  impure  contre  l’Aftemblée 
Nationale, & charger  le  vaudeville  de  colporter  dans  l’uni- 
vers, leur  bîafphême  & leur  bêtife  ? Et  voyez-vous  que  la 

tanfon  eft  fi  mauvaife  queperfonne  ne  veut  la  chanter  ? 
oyez-vous  comme  le  public  la  met  dans  fe  poche  , à 
côté  de  fon  mouchoir  ? Vous  devinez  bien  à quel  ufage 


( ?00 

ünladefline.  Oconfiitutionqu’il  eft  heureux  pour  non^ 
que  tes  ennemis  n’ayent  pas  plus  d’efpritque  de  courage! 

Meme  page  , ligne  2j.  Quand  on  vendit  l’écurie 
du  cochon  , on  y trouva  pluiieurs  objets  très-curieux  ' 

Le  couteau  de  Jean  Châtel  , le  poignard  de  Jacques - 
Clément  , de  Ravaillac  , de  Damiens  , 8tc.  , &c. 

L^  tranche-lard  avec  lequel  Samuel  coupa  en  mor- 
ceaux ce  Roi  , qui  étoit  aufli  gços  , auffi  gras  , aufR 
porc  que  Défejfarts  de  la  Comédie  françaife. 

I/Arrêt  que  ht  rendre  au  Parlement,  Henr  i fécond  ► 
Arrêt  qui  ordonne  de  tuer  les  Huguenots  par-tout  où 
ils  fe  trouvent. 

Un  gros  tifon  du  bûcher  de  l’mquifîtién  , qui  brû- 
lait encore  par  un  des  bouts. 

La  plume  qui  fervit  à M.  Quatorze,  pour  ligner  la 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes . 

L’arquebufe  avec  laquelle  Charles  IX  tiroit  fur  fes 
fuiets.  On  avoit  cru  jufqu’à  préfent  , que  cette  arme 
appartenoit  à ce  Roi  ; mais  on  a découvert  les  armoi- 
ries du  cochon  fur  la  culafle. 

La  MalTue  dont  un  certain  Archevêque  fameux  dans 
Fhiftoire  , étoit  armé  pour  la  caufe  de  Dieu  & pour  la 
fienne  particulière.  On  repréfentoit  à ce  Prélat,  qu’il 
étoit  défendu  à l’Eglife  de  répandre  du  fang.  Ec elefia 
ahhorret  à fanguine.  u Au  moyen  de  la  MalTue  , difoit-* 
il  , je  ne  verfe  pas  le  fang  des  hommes , il  n’y  a rien 
si  me  dire  • j’élude  la  Loi  \ JE  LES  ASSOMME 

Il  y avoit  dans  lesappartemens  intérieurs  de  l’écuridjji 
de  fort  jolis  portraits  , de  la  main  des  meilleurs  maîtres. 

On  y voyoit  Judith  ,quitüe  Holopherne  Dèborc t, 

qui  çioüe  le  front  de  S if  ara* 
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Mlle.  Güimard  déguifée  en  veflale  , qui  tient  d’une 
main  la  feuille  des  bénéfices  , & de  l’autre  une,poignéq 
de  verges. 

Pour  pendant,  un  évêque  enp^flel,  habillé  en  Zéphire, 
qui  prend  des  leçons  de  danfe  , poudré  à blanc  , & 
une  mouche  au  coin  de  l’œil. 

Un  gros  prieur  qui  vient  k Paris  pour  fe  faire  dé- 
grader , & qui  prend  pour  médecin , Mlle.  Chouchou 
de  l’opéra  \ &c.  &c.  &c.  Stc. 

Page  14,  ligne  10,  l’Abbé  Barihe , homme  d’un 
grand  efpiit  , homme  effentiel  , bon  citoyen  , Evêque 
£ Auch,  M.  Pacarau,  , vieillard  refpeftable  , favant 
comme  un  pere  de  l’églife.  lia  été  nommé  à l’Evêché 
de  Bordeaux  k^8  2 ans  paffés.  M.  Alolinigr  Evêque  de 
Tarbes  a fait  un  Catéchifme  excellent  fur  la  Conflitu- 
tion  du  Clergé,  ce  livre  quoique  très-profond,  quoique 
le  réfultat  de  vaftes  connoiffances,  efl  fait  de  maniéré, 
qu’il  eft  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Le  Pere  Scrmet ; bon  Prédicateur,  bon  Prêtre  , bon 
Citoyen  , bon  Ami , bon  Frère  5 l’Evêché  de  Touloufe 
ne  la  point  changé.  Il  ne  perdra  jamais  fa  bonhomie. 
Quand  j’ai  appris  fa  promotion,  j’ai  dit  dans  montranf- 
port  : fi  je  n étois  pas  chrétien  , je  le  deviendrois  par 
admiration  & par  reconnoiffance;  dai^  l’ancien  régime, 
quand  je  rencontrais  certains  Prélats , certains^rche- 
vêques  , j’avois  envie  de  me  faire  débaptifer.  Pour  citer 
tous  les  bons  Pafteurs  du  nouveau  "régime  , il  faudroit 
citer  un  Gobet  Evêque  de  Paris  , un  Volfius  Evêque  de 
Dijon  , l’Evêque  de  Be^iers  , celui  d' Alby  , celui  de 
Çahors , il  faudroit  les  citer  tous  ^ mais  ils  font  plus 
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connus  par  leurs  vertus  & leurs  talens , qu’ils  ne  le  fe- 
ront  jamais  par  mes  notes. 

Meme  page  ligne  1 6.  Défions  -nous  des  Arifto- 
crates  , mais  ne  leur  faifons  aucun  mal;  ne  {oyons  pas 
les  a grefieurs  , cela  ne  feroit  pas  généreux  , nous 
fommes  les  plus  forts.  Mais  furveillons  leurs  dé- 
marches , & fouvenons-n  ous  de  Nîmes  , cTUfe ç , du 
camp  de  Jalès , de  Montauban  & tout  dernièrement  de* 
Touloufe  , où  ces  Meilleurs  ont  affafliné  fi  lâchement 
nos  freres  d’armes,  en  tirant  fur  eux  , d’une  fenêtre  , à 
neuf  heures  du  foir  , à peu-près  comme  on  tire  à l’af- 
fût , fur  un  lapin.  Voye % le  chien  Arijlocrate  , bro- 
chure en  20  pages  , par  le  patriote  Dor feuille  , où 
l’on  rend  compte  des  événemens  qui  ont  précédé  & fuivi 
cet  aflaflinat. 

Meme  page  , article  oublié  par  V Imprimeur,  Voyez- 
vous  la  ville  de  Montauban  qui  eftdans  uryjrand  dan- 
ger ? Voyez-vous  celle  de  Bordeaux  toute  entière,  qui 
accourt  pour  la  défendre?  Voyez-vous  les  Bordelais  qui 
fe  difputent  à qui  marchera,^:  le  Général  Courpon  qui  a 
bien  de  la  peine  à régler  l’impatience  , & l’impétuofité 
patriotiques  ? Ce  ne  font  plus  des  foldats  , ce  font  des 
lions. 

Voyez -vous  un»  autre  tableau  , qui  n’eftque  la  copie 
de  celui-ci  ? Voyez-vous  cette  femme  honnête  que  des 
brigans  attaquent  au  coin  d’un  bois?  Voyez-vous  fa 
fœur  qui  apprend  fa  détreffe  ? elle  s’élance  , arrive  à 
temps  , met  les  voleurs  en  fuite  , tire  fa  fœur  hors 
d’affaire  , lui  faute  au  cou  , verfe  des  larmes  de  joie, 
& fait  dans  fes  bras  le  ferment  de  l’aimer  toujours, 

yoyez-vous 
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Voyez-vous  les  deux  foeurs  qui-fe  tiennent  embraflees  } 
Voy^-vous  ce  nœud  que  la  patrie  & la  reconnoiflanc® 
ont  formé  autour  d’elles  ?.  Voyez-vous  lé  ciel  qui  ap- 
plaudit à leur  union  , & l’allégrefTe  publique  qui  cou- 
ronne leurs  tranfports } Voyez-vous,  depuis  ce  temps-là, 
les  brigands  qui  Ont  un  pied  de  nez  ? Ils  ne  foufient 
plus,  les  niarauds  ; ils  lavent  que  s’attaquer  à une  de# 
foeurs  , c’eft  s’attaquer  à l’autre.  Citoyens,  voilà  no- 
tre modèle  , aimons-iious  comme  ces  deux  foeurs  & U 
Patrie  elt  fauVée^  Vive  Bordeaux  ! vive  Mûntauban  l 

A la  vue  de  ce  tableau  civique  , frémiflez  , ennemis 
de  la  Francs  , frémiflez  fauteurs  de  l’antique  efclâvage,' 
frémiflez  > ferpens  de  l’ariftocratie  j quittez  j quittez» 
enfin  la  vieille  peau,  & ra jeun  ifiez-vous  aux  doux  rayons 
de  là  liberté.  Soleil  de  ma  Patrie  , pour  la  millième» 
fois  reçois  mdn  hommage  ! ô liberté  , liberté  fainte  $ 
quelle  conquête  nous  âvons  faite  en  t’appellant  fur  nos 
bor.ds  l Français  , homme  régénéré,  homme  arrivé  au» 
bornes  de  la  perfectibilité  humaine  , jouis  de  ton  bon- 
heur , jouis  de  la  plénitude  de  tes  facultés.  Tu.n’avoia 
qué  cinq  feus  avant  ta  révolution  ; eh  bien  $ tu  viens 
de  conquérir  le  fixiéme  , Là  LIBERTE  ! 

Page  14  , ligne1!  j.  Ce  petit  Chien  lévrier  blanc 
s’appelle  Bonhomme,  Il  appartient  au  maître  delà  Lan- 
terne * il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  aime  la  révolution. 
v Page  1 6 ligne  t 5 . Frateriiifer  avec  des  hommes  de 
differens  cultes  ^recevoir  d’eux  un  fceau  éternel  d’al- 
liance & d’amitié  5 eiifiii  fe  lier  réciproquement  parles 
îioéuds  les  plus  honorables  dé  l’efpece  humaine  ^ le  pa- 
îriotifmé  & l’égalité  j c’ était  là  , dans  l’ancien  régime 
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«me  de  ces  difficultés  in  fur-roontobles , ou  la  pWofophie 
«elle-même  étoit  forcée  d’échouer  avec  toutes  fes  lumiè- 
res. Maintenant , grâce  au  jour  fortuné  qui  vient  d e- 
elorre  , cette  alliance  , cette  fraternité  n’eft  qu’un  prin- 
cipe naturel  & nécfffité'par  le  nouvel  ordre  de  chofes 
qui  s’établit  pour  le  bonheur  de  l’humanité. 

Tourmenter  les  mortels  pour  dés  opinions  religieu- 
fes  & fous  prétexte  de  vouloir  mettre  de  l’uniformité 
■dans  les  fênttmens  qui  n’en  font  pas  fufceptibles  , divl- 
fer  la  famille  entierede  l’état  pour  mieux  dominer  l’in- 
dividu, c’étoit  la  maxime  favorite  du  defpotifme  ; mais 
• au  contraire  , rapprocher  , réunir  les  hommes  , & 
,ai{^r  à chacun  fa  doSrine  , fes  ufages  , fes  réveia- 
lations  , en  un  mot  , régner  par  les  lois  & non  par 

f intolérance  , c’eft  le  propre  , c’eft  l'eiTeiice  de  la  h- 

0 
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coeur  de  l’homme  eft  un  lieu  de  franchife  in- 
violable ; en  vain  la  fuperftition  , en  vain  le  defpotif- 
me armeroient-ils  un  million  de  bras  pour  affervn  la 
■peniée  ; l’homme  eft  roi  dans  fa  confcience  , & fo« 
jurement  eft  l'a  qui  porte  le  fceptre. 

'Le  légiflateur  prudent  & vertueux  ne  s’occupe  que  de 
■de  ce  que  font  les  hommes  , & non  de  ce  qu’ils  pen- 
sent ; & tout  Citoyen  utüe  8c  fage'  eft  libre  dans  un 

état  bien  gouverné. 

Que  Dieu  juge  le  culte,  & l’homme  la  vertu  ! . 

Je  me  tranfporte  dans  le  Club  du  Saint-Efprit  près 
Savonne.  J’y  vois  fe  réalifer  le  tableau  de  cette  tolérance, 
de  "cette  liberté  d’opinions.  J’y  vois  les  Chrétiens  & fes 
jfuifs  9 réunis  fraternellement  , fans  diilin&ion  ; 1 * 
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vêqiie  de  Dax  à côté  du  Rabbin  & Tautel  de  h Conf- 
t\ tution  au  milieu  de  tous.  Dausle  Club  des  Jacobins  de 
Touloufe,  je  vois  un  Pontife  catholique  e-mbraifer  un 
nifire  Protedant,  le  ferrer  contre  fan  fein  & lui  dire  : 
99  mon  frers  -,  au  nom  de  la  Patrie  , oubli e\  le  fana - 
99  tlfme  de  nos  peres  ; que  la  tendveffe  de  leurs  en- 
„ fans  efface  â.  jamais  dans  votre,  âme  le  fouvenir  de 
„ leurs  crimes  Dans  ces  momens  impérieux  où  te 
patriotifme  qui  m’environne' , domine  , aggrandit  tou- 
tes mes  facultés  , j’ai  peine  à croire  que  les  enfans 
d’une  même  Patrie,  ne  foient  pas  les  enfans  d un  même 
Dieu.  Si  cette  illufion  eft  contraire  à nos  faintes  ma- 
ximes, qui  que  vous  foyez.  , ne  me  l awachez  pasj 
elle  eUchere  à mon  cœur  , elle  charme  quelques  mi-* 
Buttas  la  mifere  de  ma  condition,  humaine  elle  em- 
bellit le  rêve  de  ma  vie  y & d ailleurs  le  maitier  fu- 
prême  pourroit-il  s’offenfer  , fi  par-tout  oil  je  vois  la 
vertu  , je  croîs  aufli  le  reconnoitre  , & fi  l’amour-  de 
l'humanité  augmente  en  moi  le  fentiment  de  fa  toute 
puHTance.  C’eft  arriver  à lui  par  une  erreur  me  direz- 
vous  ? Eh  bien  , cette  erreur  efi  encore  un  hommage, 
& la  fenfibiiité  eft  le  culte  qui  convient  le  mieux  à ma 

faiblede..  . 

Fin  des  Notes.- 


Je  ne  puis  réfifier.  au  plaifir  de  citer  aiv  public  quel- 
les morceaux  , pris  au  hafard  , d’un  Poëme  fort  peu 
connu  , & qui  m’ont  fembié  frappés  au  coin  du  gé- 
nie* Ils  ont  d’ailleurs  quelque  rapport  avec  la  Lanterne, 
Ce- poëme  gfi.  or^nt  , en.  2.  yol.  & en.  vers-  de- dix  fyV 
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l?Bes  J quî  a parti  5 ou  4 mois  avant  la  révolution* 
Voici  comme  on  y peint  la  fottife  , Chant  YI  > f og® 
58  ver 5.  19. 

L’on  vit  en  l’air  par-oïtre  la  fottife  /. 

Ce  vieil  enfant  , à chevelure  grife  , 

A d’une  main  la  .crofTe  d’un  prélat , 

Mitre  à fon  chef  % & fur  le  dos  un  bâfc 
Roi  ’ citoyen  y à la  Cour  , à la  Ville  , 

Ce  vil  prothée  efl  admis  en  tous  lieux  y 
Prélat  , Miniftre  ,&c  courtifan  habile  , 

Ce  Dieu  caffard  , avide  induftrieux  , 

Bénit  \ cabale  , 8c  fe  glifie  en  reptile. 

Il  tonne  à Rome  au  haut  du  Vatican- 
Chargé  de  fers  * on  le  voit  rire^  en  france  ^ 

Sous  un  defpote  il  tremble  dans  Byfance  , 

Soumis  & fier  9 efclave  8z  tout  puiffant  , 

Toujours  le  même  , 8c  toujours  différent  , 

Son  empire  efl  celui  de  la  nature. 

'Dans  les  replis  de  fa  robe  azurée  , 

Brilloienten  l’air  d’un  infernal  éclat  , 

V ) 

Priape  en  froc  , 8c  l’intrigue  en  rabat 
L’hypocrifie  à la  langue  dorée  , 

Dogmes  , erreurs  , vertiges  ÿ préjugés  % 

Faux  points  d’honiieur  , l’un  par  l’autre  égorgé 
Près  d’elle  était  ce  fpe&re  de  fumée  , 

Nommé  la  Gloire  il  tenait  un  laurier 
Que  pourfuivoient  le  cuiftre  8ç  le  guerrier  « 

Devant  leurs  pas  mar choit  la  Renommée.  8cc.  8cc. 
$<m\  le  tableau  d’une  Cour  corrompue  , & d’une 
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kdmmiftration  perverfe  : chant  XVI , pag.  ioo^vcr:*75 
L’etat  faillit  , & les  lois  fans  vigueur 
Refpectent  l'or  du  coupable  en  faveur. 



Et  les  fueurs  & les  pleurs  des  Provinces  , 

• Mouffent  dans  l'or  à la  table  des  Princes. 

, Pa  Loi  reçule  , & le  crime  infultant 
Broyé  en  triomphe  un  pavé  gémiflant. 

La  Cour  11’eft  plus  qu’un  dédale  de  crimes  , 

Et  tour  à tour  triomphans  & victimes  , 

Dupes  des  rets  par  eux-mêmes  tendus  x 
Flattés  hier  , au/ôurd’hui  confondus  , 

Tous  ces  tyrans  , afils  fur  une  boule  , 

Sont  un  torrent  qui  bouillonne  & s’écoule,. 

Il  oublia  , par  méga^de  , je  croi  , 

Qu’il  étoît  homme  , & ne  fut  plus  que  Roi. 

Ç’eft  n’être  rien.  Eh  ! qu’eft-ce  donc  qu’un  trône  } 
Ce  n’eft  qu’un  bloc  où  chacun  peut  s’afieoîr  3 
J’aimerois  mieux  le  fopha  d’un  Boudoir. 

Un  trône  au  cul  ne  meflied  à perfonne. 

Un  NRoi  tout  court  eft  un  fai nt  fur  l’autel  , 

Un  Paint  de  bois  , qu’on  appelle  immortel. 

Çhant  III  3 page  59. 

Je  veux  bâtir  une  belle  chimère  • 

Gela  m’amufe  & remplit  mon  loifir. 

Pour  un  moment  y je  fuis  Roi  de  la  Terre  ; 
Tremble  , méchant  , ton  bonheur  va  finir. 
Humbles  vertus  , approchez  de  mon  trône  ^ 
ï-,e  front  leyé , marchez  au  près  de  moi  y 
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Faible  orphelin  , que  le  mal  environne.™ 

Mais  à ce  mot  , mon  erreur  m’abandonne  ; 
X’orphelin  pleure , Ah  ! je  ne  fuisjpas  Pvoi  ! 

Si  je  l’étois  , tout  changeroit  de  face  3 
Du  riche  altier  qui  fouie  l’indigent  , 

Ma  main  pefante  afFaifleroif  l’audace  r 
Terrafferqit  le  coupable  infolent , 

Eleveroit  le  timide  innocent , 

Et  peferoit  , dans  fa  balance  égale  , 

Obfcurité  ? grandeur  , pauvreté  , rang. 

Four  annoncer  la  Maîefté  Royale  , 

Je  11e  voudrois  ni  gardes  , ni  faifceaux  , 

Que  Marins  annonce  fa  préfence 
Par  la  terreur  & la  clef  des  tombeaux  3^ 

Je  marcherois  fans  armes  , fans  défenfe  , 

Suivi  des  cœurs  , & non  pas  des  bourreaux. 
(TABLEAU  du  Palais  Royal  , avant  la  révolu* 
tion.  Chant  VIH.  , page  115. 

En  lettres  d’or  on  voit  au  frontifpice 
X’ extravagance  habite  dans  ces  lieux. 

Or  gant  fourit  , & fe  dit  fans  malice  : 

3,  Je  lui  cohnois  des  tefnples  aufil  beaux 
-,  Dans  l’univers  ,,.  En  prononçant  ces  mots  , 
il  admiroit  ce  bifarre  édifice  , 

Etincelant  d’un  million  de  flambeaux. 

Sous  un  portique  , il  vit  nombre  de  fots 
Qui  venoient  là  de  Pmi  & l’autre  pôle  , 
Chercher  les  arts  , le  goût  , le  bel  eiprit  9 
Et  le  bonheur  , qui  s’appelioit  vérole.  , 

Ici  la  haine  à la  haine  fourit  ; 

Xà  j’apperçois  courtifannes  taAnées 
Tombeaux  blanchis  : ces  rofes  furannées 
Vendênt  aux  gens  la  mort  qui  les  nourrit  3 
Jouant  l’amour  , fes  faveurs  85  fa  flamme  , 

Xe  front  ferein  , la  rage  au  fond  de  Pâme-, 
Donnant  un  cœur  pour  un  morceau  de  pain, 

Xà  la  riçhefle  au  pauvre  tend  la  ihain. 

Xes  yeux  hagards  , ici  rode  l’envie  , 

Nouveau  Tantale  , on  la  voit  qui  pourfuit 
fin  ajEEquet  , ün  carofle  , un  habit. 
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Ici  l’orgueil , là  la  coquéterie  ^ 

L’œil  de  .côté  , l’abord  doux  & flatteur  > 

Le  vermillon  lui  tient  lieu  de  pudeur. 

Là  des  Prélats  , Hermites  du  bel  air  , 

Et  que  l’on  croit  dans  le  monde  au  défert  j 
Là  des  foucis  qui  fe  pâment  de  rire  $ 

Là  des  rimeurs  , hâves  , fecs  , effarés  , 

Dont  la  faim  feule  a caufé  le  délire  ; 

Là  la  vertu  fous  des  haillons  foupire  ; 

Là  des  faquins  & des  forfaits  dorés.  &c.  , &c„' 
Defcription  d’un  Couvent , Chant  VII  , pag*  1 X- 
Derrière  un  bois  , muette  folitude  , 

Loin  des  mondains  & de  l’inquiétude  , 

Quelque  traitant  , de  fes  tardifs  remords 
Bâtît  au  ciel  un  couvent  fur  ces  bfcrds. 

Une  ftupide  & froide  pénitence  , 

Là  des  frocards  a renté  l’indolence. 

„ C’eft  donc  pour  eux  que  l’avare  interet  , 

„ Lavant  fes  mains  dans  un  autre  forfait , 

,,  S’eû '.engraiffé  de  meurtres  , de  vi&imes  , 
y,  Pour  foudoyer  à jamais  d’autres  crimes  ï 
yy  Quelques  tondus  payent-ils  les  malheurs 
y,  Des  innocens  dont  ils  boivent  les  pleurs,?  ^ 
Antoine  Or  gant  , en  parlant  de  la  forte  , 

J à du  moutier  découvroit  la  grand’porte  % 

Où  s’élevoit  fur  la  croix  expirant  ? 

Un  Dieu  pour  nous  chaque  jour  renai ffant. 

Or  gant  arrive  ; il  entre  au  monaftere. 

Près  de  la  porte  étoit  un  vieux  tilleul  , 

Dans  ce  féjour  , vénérable  lui  feul. 

Le  Spadajjin  trouva  là  grande  chere  , 

Et  l’avant  goût  des  biens  du  paradis* 

Ces  gros  reclus  , de  vin  mufcat fleuris. 

En  le  voyant  font  faifis  d’épouvante. 

Pere  Anaclet  vint  au-devant  de  lui. 

A chaque  pas  , fa  bedaine  branlante, 
Rebondiffoit  fur  la  terre  tremblante', 

Il  fe  courboit  fur  un  mobile  appui 
Mille  rubis  , de  couleur  éclatante  , 

Etinceloient  fur  fon  nez  montueux  , 

Et  fon  menton , fur  un  pourpoint  crufieu^ 


Se  pfomehoît  à replis  onctueuxi  &c. 

Chant  XIÏI  ÿ P&ge  49. 

i Le  temple  du  defini. 

Le  temps  hârdi  l’a  confinât  de  fa  maiii  J 
D’un  bois  pareil  à celui  de  dodones. 

Le  dôme  , peint  de  l’hifioire  des  ans  3 
Efi  fufpendu  fur  autant  de  colonnes  , 

. Qu’il  doit  couler  de  fiécles  différens. 

Chacun  d’entr’éux  , afîls  fur  une  roue  * 

Dans  le  filence  obferve  le  néant  : 

A côté  d’eux  la  fortune  fe  joue  > 

Et  le  palais  s’écroule  à chaque  in  fiant. 

, Pere  3 vautour  , 8z  tombeau  de  lui-même 
Le  temps  , un  pied  dans  l’éternelle  nuit  ? 

A chaque  inflànt  meurt  & fe  reproduit. 

Sa  longue  faux  , trille  & cruel  emblème  $ 
Par  un  des  bouts  offre  un  fer  émouffé^ 
^Languiffamment  tourné  vers  le  paffé , 

Et  fàutre  bout  frappe  , renvêrfe  , & foulé 
De  l’avenir  le  trône  qui  s’éboule. 

Les  pallions  , dans  leurs  bras  féduifans 
Cherchent  envahi  à retenir  le  temps  ; 

"*  Impétueux  , il  vole  avec  audace 

Parmi  les  fleurs  mourantes  fous  fa  trace. 

' Les  champs  voifins  font  par-tout  hériffés 
De  vieux  tombeaux  , & de  fceptres  brifés.  &c. 

F ï N. 


Ce  Poeme  ignoré  fe  vend  chez  Broulhiet  , Impri-j 
ineur  Sc  Libraire  y rue  $aint-Rçm$  àTouloufe. 


